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Jïï  remonterai  à la  source  de  toutes; choses  pour  ms  foæ&^r 
aur  des  priocipes  que  h raisoa  et  U ■bon  sem  ne  peuvent 
qu  avouer,  et  ]y  .eus  forcé  pour  désabuser  le.  esprits  au 
s -jet  des  quatte  é lé  mens  qui  n’ont  servi  jusqu  a nos  jours 
qua  embrouiller  h médecine , ég*rer  le  médecin,  fa- 
voriser ie  charlatanisme  et  perpétuer  IVrreur  • car  si 
Ion  adopte  un  Système  qui  crée  quatre,  élément  ’ t’air3 
lejfc!«,  la  terre  etl  eau  , oa  comme  I;  s ont  nommés  <’a  îres 
philosophes  , U chaud,  U Jroid,  1 e sec  et  V humide  , oa 
est  bientôt  tenté  d admettre  un  plus  çrand  nombre  d’ob- 
|efs  de  première  existence,  tels  que  le  sel,  le  souffle 
1 huile  ie  mercure  etc. , d’après  l’opinion  de  bezuYn  dl 
nataral.sta»;  ce  qui  produirait  «me  telle  co-fusion  à'elémens; 
qn  .[  ne  serait  plus  possible  de  pouvoir  se  fiser  sur  celui 
maintient  1 homme  ™ état  de  santé  et  .qui-  anime  toute  h 
nature  G est  pourquoi  je  ne  rècoonaû  quô  deux  élérnen»  le 
Jeu  et  i «an.  Je  prouverai  mon  opmiois  dans  ie  déveloop-- 
ment  que  j y vais  dooaer.  ' 

L homme,  curieux  dès  sa  naissance,  fut  étonné  de  voir 
autour  de  lui  tant  de  choses  merVeiUensrs  ; il  brûla  d'en 
savoir  les  causes  et  même  .qui  en  était  Ue  souverain 
dispensateur.  Des  ignorons  et  des  fourbe,  .Vinore»- 
y?.  rep"adre  a ses  qnss'ions  et  las  réiaiurlct  Dan 
. *î absuraite*  et  d*  mensonge». tl  faut  donc  ie  racoeW 
a U raison  et  lai  dire  que  l'naivej*  est  compoté  de  deux 
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principes  qui  ont  ton] ours  été  et  qui  se  prolongeront  dans 
l'infinité  des  siècles.  Ces  deux  principes  sont  le  Jeu  et  Veau: 
le  J'ai  ( J ) , comme  spirituel , a gardé  le  dessus  , et  ïeau, 
comme  matérielle  , a tenu  le  dessous. 

Au  sortir  du  cahos , l’univers  ne  montra  que  ces  deux 
principes  : alors  le  soleil  dardait  continuellement  sur  l’eau 
et  en  eut  bientôt  calciné  ou  coagulé  quelqu’une  de  ses 
j"  a lies  les  plus  grossières  , qui  devinrent  une  masse  intorme 
cf  u ; *11  où  3 appelions  la  terre,  qui  depuis  s’est  grossie  et 
élevée  en  dé:  *t  des  deux  élémens  qui  i’on^  produite.  La 
terre  s étant  fait  de  l'ombre  par  son  vuh  me , et  n'étant 
qu'au  composé  d’eau  et  de  feu  , a été  obligée  de^  tenir  un 
é uiiifcre  entre  ces  deux  principe*  ; c'est  ainsi  qu  elle  con- 
tinue à promr,  parce  que  les  matières  que  le  soleil  ne  cesse 
de  lancer  sur  elle,  se  trouvent  engagées  et  retenues  par 
. i’humidké  5 ce  qui  le  prouve,  c’est  que  l’eau  froide  s’é- 
ch&ufi’e  ^Bientôt  aux  rayons  du  soleil';  de  là  sent  résultés  y 
toute  sorte  de  mixtes,  devenus  vivans  ou  végétaux.  Ces 
mixtes  se  trouvent  détruits  et  perdent  l'équilibre  , si  1 un 
nu  l’autre  de  ces  deux  principes  qui  les  ont  formé*  par  leur 
attraction  réciproque , dominent  sur  eux;  dans  le^iegne 
animal , si  c'est  le  feu  , l'être  meurt  en  furie  ; au  contraire, 
si  cVst  l'eau  , il  périt  en  dissolution  ; dans  le  règne  végétal , 
si  ie  feu  pèse  sur  la  plante,  il  U sèche  ; si  c est  i eau  , elle 
pourrit.  Par-tout , dan#  l’univers,  la  vue  et  le  toucher  in-* 
(louent  le  feu  et  i’eau  j tout  braie  et  donne  de  la  lumée  ; 
le  caillou  exhale  en  se  calcinant.  Il  n'a  fallu  qu  un  degré 
convenable  à la  terre  pour  tempérer  l’ardeur  du  soleil  e t 
pour  produire  tout  ce  qui  existe  sur  sa  surface.  Heureuses 
les  contrées  qui  se  sont  trouvées  , à cette'  ép  que  , dans  a a 
meilleure  proportion  , et  il  y a apparence  que  c'est  l Ecropo 
qui  a été  la  plus  favorisée.  Ce  qui  nous  fortifie  dans  cette 
opinion,  c’est  qu'une  femme  ne.  fait  pas  d ec  Uns  a tout 
â^e  ; d faut  qu’elle  acquière  la  puberté,  et  eLe  la  perd 
ensuite  communément  a cinquante  ans.  On  pourrait  en  j :ger 
de  même  de  la  terre  ; si  elle  a cessé  de  créer  des  hommes 
et  d'autres  animaux,  c’est  quelle  est  sortie  du  degre  con- 
venable. Quand  une  vapeur  se  porte  à une  certaine  hauteur 
du  soleil  , si  s’y  engendre  des  crapauds  eide-»  sauterelles  , 
et  ce  n’est  aussi  qu’a  un  certain  temps  de  l’année  , en  Amé- 
rique, que  ie  soleil  fait  éclore  des  m.lliers  d*  poissons  a 
i embouchure  des  rivières  ; ce  n'est  qu’aux  mois  d’avnl  et 


1 ) Je  comprends  dans  ce  mot  le  soleil  > les  étoiles , le  firmament. 
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de  mai  , que  les  étang,  de  l’Ue  St.- Martin  se  couvrent  de 
sel  en  forme  de  glace  d’environ  un  pouce  d épaisseur  „ ie 
reste  de  l’année  n’eo  produit  plus. 

Comme  nous  avons  dit  que  tou,  les  mixte,  ne  •devaient 
leur  existence  et  leur  datée  qui  une  juste  proportion  de 
La  et  d'eau,  par  l’effet  de  ces  deux  principes  il  a P»  »*-®'  . 
un  Adam  primitif  ou  successeur  de  beaucoup  dau.r 
humains  errans  dans  l’état  de  nature  sur  plusieurs  points 
de  la  terre  5 ou  vivaos  inconnus  et  dans  une  brute  igno- 

râAdim  a bu  recevoir  une  plus  juste  proportion  de  feu  et 
d’eau  que  les  autres  hommes,  et  U ne  s agissait  que  dune 
rencontre  heureuse  avec  une  femme  , pour  raréfier  ces  deux, 
p rampes  qui  ont  produit  ce  que  nous  appelons  esprit , 
raison  , vertu  , vérité  et  pudeur  , tout  autant  de  motifs  sur 
lesquels  l’homme  s’appuie  pour  atteindre  au  bonheur. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  Européens  ne  descendent  en 
ligne  directe  d’Adam,  nous  en  sommes  convaincus  par 
leur  esprit,  leurs  mœurs,  leurs  ioix  et  leur  pacte  sociat, 
«ui  n’existe  cas'  naturellement  parmi  les  autres  peuples 
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forces  étonnante*.  Certe  mèm-  transpiration  cst-slïe  inrer- 

ron^pr.e  ? voila  i homme  malade  , ne  pou vaut  plus  se  tenir 
d b ut  et  menaçant  rui  je.  Tout  ce  qui  existe,  dan^  2a  nature 
est  s». jet -aux  -lo.s  universelles  de  l’attraction.  Prenez  un 
animai  quelconque  , • f;  rmez-lui  le  nez  et  la  bouche,  par 
où  la  plus  grande  évaporation  se  fait , il  étouffe  et  périt  si 
vous  ne  cessez  de  le  comprime i de  la  sorte  ,•  les  expérience* 
laites  sou?  la  machine  pneumatique  ne  sont  point  douteuses 
à cet  égtrdL  L’homme  qui  tombe  dans  l’eau  , ne  a y ctye 
que  parce  que  i\  au  bouche  ses  pores  et  qu’il  ne  peut  plus 
transpirer  : si  vous  îe  retirez  promptement  de  l’eau  et  que 
su.^i-tof  vous  l’exposiez  devant  un  gland  feu,  sans  le  brûler, 
vous  pourrez  le  rappeler  à la  vie  ; il  ne  fera  d’ebord  aucun 
mouvement,  iî  ne  donnera  d'e-poir  que  quand  vous  lui 
aurez  dsiuré  ls  retour  de  l’évaporation  , qui  est  facile  à re- 
connaître. Si  les  petites  expériences  peuvent  conduire  aux 
grandes  , qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ce  q e j’ai 
observé  plus  d’une  foi?. 

Dans  ra  jeunesse,  je  m’amusai  à noyer  des  mouches, 
et. les  retirant  ensuite  de  l’eau  , je  les  mettais  auprès  du  feu 
dans  l’hyver  ou  au  soleil  dans  l’été  , ayant  soin  de  le* 
couvrir  d’une  pincée  de  sel  Ên  ; elles  ne  tardaient  pas  à se 
faire  jour  au  .revers  do  sel , comme  si  elles  n’eussent  point 
éié  noyée??.  Ce  qui  m f at  croire  que  le  sel,  chauffé  p;r  le 
soleil,  est  propre  à rappeler  l’évaporation , et  que  si  de 
pareilles  expériences  étaient  ordonnées  sur  des  hommes 
noyés,  or?  pourrait  avoir  la  satisfaction  de  les  rendre  à la 
vie.  L’homme  ne  meurt  ou  n’est  malade  , que  quand  cette 
évaporation  est  troublée  ou  détruite.  La  peste  ne  cause  de 
ravages , que  quand  l’atnaospbèrô , trop  chai  gée  de  vapeurs, 
intercepte  la  transpiration  de  l’h-mme  ; :ei;e  est  la  doctrine 
d/Hypocr.afe.  Ce  mâ^ocin  philosophe  ne  s’est  point;  musé  k 
ordonner  des  remèdes  ex  paonne:  attaquées  de  la  peste  , 
usais  il  a recommandé  de  puriner  l’atmosphère  par  des  feux 
multipliés  : d’après  cela,  la  conte gion  ne  manquait  point  de 
disparaître-,  parce  qu^aîois  l'évaporation  des  corps  se  réta- 
blissait à mesure.  On.pourrait  cependant  donner  quelques  ie- 
rnèdes  aux  pestiférés,  tels  que  des  échctfLns,  qui  iorce>- 
raient  la  transpiration,  comme  on  remarque  q' e des  per- 
sonnes suffoquées  par  le  méphyiisme  se  trouvent  souvent 
soulagées  par  de  pareils  remèdes,  qui  néanmoins  ne  sont  pas 
toujours  suffisant  , parce  que  l’évaporation  des  matières 
qu’ellçs  remuent, est  trop  considérable  et  empêche  la  leur.  S'il 
était  possible  d’entretenir  un  fe;u  ardent  dans  les  lieux  qu’oa» 
vide  ,*  dn  n’aurait  risn  q craindre,  mais  l’ atmosphère  y 
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est  si  épaisse , que  le  feu  ne  peut  prendre  vigueur  et  s y 
éteint  aussi- tôt. 

Nous  avons  une  expérience  qui  pourrait  encore  nous  être 
de  quelque  utilité  dans  ces  sortes  de  cas  : on  s’apperçoit 
qu'un  puits  est  pestiféré  , et  que  l’homme  qui  y descendrait 
mourrait  sur-îe-champ  , lorsqn’en  y présentant  une  chan- 
delle , elle  s’y  éteint  3 mais ‘si  l’on  parvient  à y placer 
par  degré  un  brasier  ardent  et  qu’il  s’y  conserve  brûlant, 
il  n’y  a plus  de  danger  d'y  descendre  , après  qu’on  l’en  aura 
retiré.  Oo  parvient  à y maintenir  le  feu,  par  se  moyen  d un 
gros  soufflet , mis  sur  le  côté  du  puits,  le  bout  renversé  en 
dedans  , qui  fait  ainsi  sortir  l’évaporation  occasionnée  par 
les  matières  fétides  ; le  feu  qui  ne  s eteint  plus  , a bientôt 
raréfiié  le  reste.  Ua  homme  serait  exposé  au  me  me  danger  si  , 
en  entrant  dans  une  chambre  , la  chandelle  s y éteignait  , 
ce  qui  annoncerait  qu’elle  contient  des  exhalaisons  impures  1 
c’est  pourquoi,  des  personnes  venant  habiterun  appartement 
qu'elles  ne  connaissent  point , prennent  la  précaution  d y al- 
lumer du  papier,  et  restent  satisfaites  quand  il  biûiebien,ia 
contagion  n'étant  plus  à craindre.  Cette  évaporation  se  ma- 
nifeste toujours  sensiblement  et  il  ne  laut  jamais  la  con- 
fondre avec  l’air.  Ua  cheval  sortant  de  faire  une  gran  le 
course  , on  le  voit  bientôt  remplir  son  écurie  de  fumée  qui 
s’exhale  de  sa  bourhe  et  de  tout  son  corps  3 il  respire  comme 
l’homme  et  le  soufflet,  mais  c’est  pour  mieux  rejeter  cette 
évaporation.  On  n’a  jamais  vu  entrer  par  la  bouche  de 
rhomras  , ni  d’aucun  animal , ce  qu’on  appelle  air  , et  il 
est  facile  d’en  voir  sortir  ce  que  nous  entendons  par  évapo- 
ration. L’hyver  , l’atmosphère  étüit  épaissie  par  le  froid  , 
il  sort  également  de  la  bouche  de  l'homme  une  espèce  de 
fumée,  et  l’on  ne  remarque  jamais  qu’il  entre  dans  la 
respiration  ni  fumée,  ni  air.  Si  le  bœuf  qui  mange  avec 
avidité  une  espèce  de  navette,  qu'on  appelle  ceneveau 
dans  le  département  de  l’Yonae,  devient  epfle  , sur-tout 
lorsque  la  plante  est  en  fleur  , et  crève  souvent , c est  que 
cette  herbe  empêche  l’évaporation  dans  son  corps  en  rétré- 
cissant les  pores  de  sa  peau  : aussi,  l’animai  devient  froid 
et  ne  tarde  pas  à mourir.  Un  maréchal  adroit  parvient 
quelquefois  à sauver  l’aoimalen  perçant  ses  côtes  avec  un 
couteau  , et  I on  en  voit  sortir  une  vapeur  qui  continue  jus- 
qu’à ce  que  l’animai  soit  totalement  désenflé.  L’homme  qui 
mange  avec  gloutonnerie  , comme  un  Anglais  qui  dévore  du 

indigestion,  parc© 
tant  de  substance  » 
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rçts-beej  jusqu  a etouüer  , éprouvé  une 
que  son  corps  ne  suffit  pas  pour  évaporer 


Biais  1‘ Anglais  , pi  is  habile  que  le  bœuf,  a toujours  sur  lui 
quelques  grains  d’émétique  et  se  met  à son  aise  quand  il  esc 
surchargé  d’alimcns  , souvent  même  il  r c nimence  de  plus 
belle  pour  satisf  ire  a une  gourmandise  plus  qu’épicurienne. 
Il  faut  à un  enfant  l’âge  de  huit  ou  dix  mois , pour  marcher 
debout  , p rce  que  , j sqida  celte  époque  , l’év  aporation  de 
sod  corps  n’<  t pas  assez  considérable  pour  établir  l’attrac- 
tion  du  sol ■>  1 qui  se  forme  avec  l’accroisremeat  de  se.'  jours 
et  lui  constitue  ia  force.  Le  vi  illard  succombe,  parce  que 
seï  membres  sont  dilatés  , et  l’évaporation  diminuant  y ses 
forces  s *£fub  lissent' aussi.  L’homme  tombe  dues  la  dissolu- 
lion , devient  bouffi  ou  hydïopique  , lorsque  sa  transpira- 
tion est  gênée  , c’est-à-dire  , son  évaporation  , et  c’est  daus 
les  pays  chauds  que  cett?  évaporation  est  bien  plus  sensible, 
comme  nous  le  rapporte  Bernier  dans  son  voyage,  tcm.  2, 
pag.  26'  , où  il  s'explique  ainsi  : 

» iWon  corps  est  un  crible  5 à peine  ai- je  avalé  une  pinte 
» d’eau,  que  la  vois  sortir  comme  une  ro*é  de  tou*  mes 
» membre  jusqu’au  l/out.  des  doigts  ; j’en  bois  dix  pintes 
» par  jour  , e>  cela  né  me  fait  point  de  rmi  ». 

Eh,  c .minent  pou  rrait-on  ne  p s convenir  de  l'évapo- 
ration ? Si  l’on  piessat  les  membres  d’en  hv  dropique , 

. ©a  verrait  que  sa  chair  ferait  bientôt  v oience  aux  Iraniens, 
parce  que  tout  ce  q d entre  dans  son  corps  , ne  s’évapore 
pas  au  degré  nécessaire. 

L’eau  gêlee  dans  un  vase,  l a bientôt  ùassé , parce  que 
son  évaporation  ne  peut  se  Lire;  dans  l’état  do  col  gellation  , 
elle  pèse  davantage,  pj.ree  que  son  attraction  et  son  évapa- 
ration  sont  interrompues  avec  le  soleil. 

Jusqu'à  présent,  nous  sommes  convaincus  que  tout  peut 
subsister  avec  deux  élémeDs,  et  si  nous  jetons  nos  regards 
sur  le  mystère  de  la  génération  de  l'homme , nous  ne 
verrons  peint  une  main  y employer  quatre  élémens  et 
encore  moins  y introduire  l’air  ; mais  nous  remarquerons 
que  l’homme  y porte  le  feu  par  le  frottement  et  que  U 
femme  y met  l’eau  ; c’est  toujours  de  ces  deux  principes 
que  d'autres  prennent  naissance. 

Nous  savons  bien  que  tout  ce  que  nous  pouvons  di-e  à ce 
sujet,  n’est  que  conjectures,  parce  que  l'homme  ne  peut 
porter  un  jugement  affi  matif  que  sur  les  c bj  -ta  dont  plu- 
sieurs de  ses  sens  lui  ont  démontré  la  ré.lité  ; mais  ioi^que 
toous  voyons  dans  l’atmosphère  , et  sur  - tout  l’été  , quand  le 
temps  est  serein  , une  palpitation  dan*  l’air,  une  espèce  de 
vapeur  contynüelle  sortant  d’un  endroit  marécageux  et  s’éls- 


vant  toujours  vers  le  soleil  , nous  ee  doutons  pas  qu  elle  q© 
soit  attirée  par  lui  , et  il  faut  qu'elle  soit  bien  considérable* 
puisqu'elle  noos  prive  de  la  moitié  au  moins  du  »c*>  de* 
cloches  ou  de  la  voix  , dont  nous  jouissons  lorsque  es  meme 
endroit  de  la  terre  n’est  plus  éclairé  du  soleil  ; eett* 
évaporation  retombe  en  rosée  pendant  l’absénce  au  soleiî  y 
oa  en  pluie  si  elle  est  attirée  en  trop  grande  quantité.  ' _ 
L'homme  est  ordraanement  soutenu  pendant  dtX-hmt 
heures  chaque  jour  par  le  soleil  5 mais  les  six  autre  heures, 
en  étant  comme  abandonné  en  partie . parce  que  1 évapo- 
ration de  nuit  est  moins  forte  que  celle  de  jour  , il,  s asscu-r 
pit  et  tombe  dans  le  sommeil.  Nous  avons  observe  qç  à la 
Martinique,  située  vers  les  14  ou  ï5  degrés  de  latitude™ 
nord,  un  arbre  quelconque  , renversé  par  le  vent  du  coté 
de  l'est , du  nord  ou  de  l ouent  , mais  q i n èst  pas  entière- 
ment déraciné  , relève  toujours  sa  tête  vers  le  sud  et  parvient 
quelquefois  à obtenir  son  à-plomb  5 ce  qui  noos  démontré 
clairement  que  c’est  l’évaporation  de  sa  fève  qui  se  porte 
toujours  vers  le  soleil,  qui  la ureleve.  Nous  rapporterons 
encore  quelque  cho-e  de  plus  frappant , puisque  nous  en 
sommes  a citer  la  Martinique  pour  fournir  des  preuves 
qu'il  n’existe  que*. deux  élémens  et  qui!  ne  cesse  a’y  avoir 
évaporation  de  la  terre  au  soleil.  ^ 

Lors  des  deux  Ouragans  terribles  qu  éprouva  cette  île  , en 
lq8o  et  1788  , nous  av  ns  observé  que  ce  n était  pas  leau 
de  la  ruer  qui  montait , comme  on  le  croit  vulgairement  , 
mais  bien  latarre  qui  s’enfoncait  dans  la  m r , ayant  perdu  en 
partie  son  attraction  vers  le  so!eil  et  les  astres  par  l'épaisseur 
du  nuage  qui  i ouvrait  l’Ue  ; cette  terre  surchargée  d inom- 
dation  et  privée  de  son  attraction  ordinaire  , enfonça  telle- 
ment, que  le  fh  rmomètre  baissa  jusqu  à 12  lignes  au- 
dessous  du  terme  moyen.  En  178©  , elles  enfonça  au  moins 
de  l5  pieds  pendant  l’ouragan  ; le  nuage  étar:t  bien  près 
de  la  terre  , en  comprimait  l’évaporation,  et  le  vent  sy 
trouvant  aussi  engagé,  fit  violence  pour  reprendre  son 
cours  ; tou?  ce  qui  s'y  opposait  , fut  renversé  , détruit  et 
ravagé.  Dans  cette  iulte  de  coarcùon , la  mer  rt  lluait  avec 
fureur  sur  ses  rivages.  Nous  présumons,  qu  on  pourrait  en 
pareil  évènement  raréfier  le  nuage  par  des  feux  considé- 
rables , distribués  de  distance  en  distance  ; ctsfeux  auraient 
sans-doute  traversé  le  nuage  et  rétabli  la  communication 
avec  le  soleil  ou  les  astres  de  nuit.  Nous  eûmes  cette  idée 
dar.s  le  tems  et  sur  les  j^lieüx  , mais  nous  n osâmes  pas  la 
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proposer  au  milieu  du  bouleversement  général.  Mais  aujour- 
d'hui , nous  regardons  ces  moyens  .comme  beaucoup  plu* 
sûrs  que  ceux  qu’on  met  en  usage  en  Franre  contre  la  f «udre 
et  pour  dissiper  Les  nuages,  tels  que  les  coups  de  canon 
ou  le  son  des  cloches.  On  nous  observera  que  c’est  un  élé- 
ment q e nous  avons  à combattre  : eh  bien , c'est  un  autre 
élément  que  nous  lui  opposons  5 et  puisqu'on  détruit  les 
incendies  par  le  moyeu  de  l’eau,  pourquoi  ne  pourra  t on 
pas  arrêter  Les  progrès  de  l eau  par  *le  feu?  Je  désirerai» 
bien  que  l'expérience  servit  à convaincre  du  succès. 

Des  Vents. 

Ou  ne  doute  plu»  aujourd’hui  du  mouvement  da  la  terre  ; 
c’est  donc  à cette  cause  q * il  faut  rapporter  l’origise  des 
veats.  L’évaporation  de  la  terre  étant  continuelle  , s’oppose 
à son  mouvement,  au  point  qu'elle  est  obligée  de  faire 
effort  sur  elle-même  pour  que  sa  rotation  ce  so  t pas  inter- 
rompue ; c’est  cette  résistance  qui  produit  le  bruit  que  nous 
enteadons  et  qu’on  appelle  vent . Lorsque  nous  voyons  un 
enfant  attacher  un  morceau  de  bois  mince  en  forme  de  sabre, 
le  suspendre  par  un  bout  de  corde  et  l’agiter  avec  force  dan* 
l’atmosphère  , nous  sommes  frappés  d’un  bourdonnement  ; 
quoique  1s  temps  soit  calme  , il  règne  dans  la  partie  de  l’at- 
mosphère qui  est  coupée  , une  agitation  qui  éteindrait  une 
chandelle  si  on  la  mettait  à portée  5 et  tous  ces  efforts  qui 
chassent  devant  eux  l’évaporation , nous  dqjpcent  une  idée 
des  vents.  Les  vents  sont  sud,  lorsque  la  partie  du  sud  de 
la  terre  est  opprimée  par  quelques  nuages  et  qu’elie  fait 
violence  pour  continuer  sa  graduation  ; les  vert»  sont  est, 
nord,  ou  cuest,  lorsque  ses  parties  se  trouvent  comprimées 
comme  celle  du  sud;  et  si  toutes  les  parties  delà  terre  sont 
coarctées  à la  fois,  c'es*t  celle  qui  l’-st  le  plus  , où  le  vent 
domine  , parce  que  ses  efforts  y sont  les  plus  grands. 

Des  Tremble  mens  de  terre. 

Les  tremblemens  de  terre  sont  causés  pir  un  nuage  con- 
sidérable qui  surcharge  l’almoaphère  et  q u fait  perdre  to- 
talement l’attraciion  ds  la  terre  avec  le  soie»l  , et  tout  mou- 
ve  ruent,  ce  qui,  heureusement,  ne  dui-e  q ’e  quelques 
sc  ondes.  Nous  avons  remarqué  dans  F Amérique  , où  les 
t remblemens  de  terre  sont  le  plus  fréquens,  que  lorsqu’ils 
s 3 manifestent  ? L mer  peidaus  i tôt  son  petit  mouvement 
qui  nous  parai'  perpétuel;  ce»  petits  flux  et  reflux  ne  rc- 
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pretiaent  snr  son  rivage,  que  quand  le  tremblement  de  terr® 
ûst  passé.  Les  trerabh  raeos  lie  ter?©  te  font  aussi  sentir 
dans  les  grandes  chaieui s , lorsque  1 terre  est  trop  aessé- 
eii éa  et  que  l'attraction  est  moins  fone  que  dorai?  a-re, 
oe  qui  a coutume  d’arriver  à la  Martinique  on.  mars  , avril  9 
mai  et  juin  , qoi  sont  les  mois  de  grande  sécheresse. 

* Bu  Flux  et  bu  Reflux  bêla  mer. 

Voici  comme  nous  envisageons  ce  phénomène  qui  est 
encore  appuyé  sur  les  principes  de  l attraction. 

L’eau  étant  avide  du  feu,  par  conséquent  du  $o!e?I,  elle 
se  porte  toujours  avec  une  rapidité  étonnante  vers  cet  astre. 
Le  soleil  est-il  à l’orient,  les  ondes  de  l’océan  s'y  dirigent 
avec  hâte , le  soleil,  est-il  à i’occM  nt,  b s eaux  s'y  portent 
de  même  : voilà  donc  le  flux,  et  le  reflux.  Mais  pourquoi 
ce  reta  d régulier  de  trois  quarts- d’heure  par  jour?  Ce 
retard  n'est  que  le  temps  qu'il  lui  faut  pour  changer  et  re- 
charger un  cours  tout  opposé.  A la  Martinique  , cù.  le  flux 
etîe  reflux  sont  peu  de  choses, mais  >.ù  cependant  ils  se  foutsen- 
tîr  quoique  l’eau  n’ait  dans  le  flux  que  quelques  pieds  d’éléva- 
tion de  plus  que  d m le  reflux  , il  est  toujours  flux  jusqu’à 
treis  ou  quatre  heure*  après-midi  , et  à cette  .époque  de  la 
journée  le  reflux  commencé,  parce  qn'alors  le  soleil  l’attire 
à son  occident  ; c’est  ce  qui  nous  a fait  conjecturer  que  la 
flux  et  la  r flux  de  la  mer  pouvaient  Bien  n’avoir  pas 
d’antre  cause  ave  celle  que  nous  leur  as.  ignons. 

Il  cous  p ra‘t  «rtcore  que  ce  même  reflux  produit  les 
veut  s y parce  que  nous  remarquons  qu’en  partant  de  France 
pour  les  îles 'An' il!  es lorsque  nous  arrivons  au  tropique 
du  Cancer,  environ  20  à 2.3  degrés  latitude  nord , nous 
trouvons  les  vents  alises  , c’est-à-dire  , des  vents  qui  soufflent 
régulièrement  à l'ouest,  parce  que  les  eaux^e  port,  nt  toujours 
vers  le  golphe  du  Mexique,  direction  où  le  soleil  darde 
continuellement.  Les  vents  alisés  perdent  de  leurs  forces 
près  de  terre  et  .'toujours  à l’approcha  de  la  nuit,  sur-tout 
à la  'Martinique  , et  ce  n’est  que  le  lendemain  matin  y sur 
les  huit  ou  neuf  heures , qu’ils  s’y  font  ressentir.  Ces  mêmes 
vents  soufflent  continuellement  devant  t t.-Damiagye , de- 
puis sept  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir, 
parce  que  , selon  toute  aj:  parence,  les  eaux  courent  «près  le 
soleil  qui  , relativement  à la  situation  du  pays  , se  couche 
toujours  dans  le  gofphe  du*  Mexique  ; mais  il  rma  pas  plu’ôt 
disparu  de  l’horizon , qu'il  règne , dans  la  parte  nord-est 
de  St  Dcmi&gue , en  petit  calme  , bientôt  remplacé  par 


( 12  ) 

îiiû  léger  vent  d'ouest  qui  dure  pendant  la  nuit  et  jusqu'au 
lendemain  matin  , deux  ou  trois  heures  après  le  soleil  levé, 
moment  où  recommencent  les  vents  nord-est.  Ces  mou- 
vemens  réguliers  ne  nous  annoncent-ils  pas  assez  que  c’est 
le  soleil  qui  attire  le  cours  des  eaux.  Ils  varient  quel- 
quefois dans  la  canicule,  en  juin,  juillet  et  août , parce 
qu'il  parait  que  les  eaux  de  la  mer  veulent  comme  aban- 
donner le  golphe  du  Mexique  pour  courir  après  le  soleil 
qui  chauffe  davantage  les  îles  Antilles.  La  m^r  qui  b igné 
les  bords-ouest  de  la  Martinique,  qu'on  arp  lie  socs  le 
veut  , est  beaucoup  plus  agitée  dans  l’hyvernige  que 
dans  les  autres  mois  de  l'année  , et  la  partie  de  l’iie  qu’on 
appelle  lèvent,  et  alors  tranquille,  et  c’est  mêmelaseule 
saison  qn’on  y puisse  aborder  facilement. 

La  mer  des  Indes  orientales  nous  donne  des  preuves  en- 
core bien  plus  convaincantes  du  grand  cours  des  eaux  qui 
suivent  toujours  le  soleil.  Vers  les  mois  d'avril,  mai,  juin, 
juillet  et  oùt,  les  courans  se  portent  avec  fureur  sur  les 
côtes  de  Coromandel,  parce  que  le  soleil  s’éloigne  plus  de 
ces  parages  dans  ce  temps  que  dans  une  autre  saion  ; alors 
la  ôte  d « C Romande!  est  orageuse  et  celle  dn  Malabar  est 
ci  me.  Octobre,  novembre , décembre , janvier  arrivent-ils, 
la  côte  du  Mal.bar  est  agitée  à son  tour  et  les  courana 
prennent  une  autre  direction  avec  la  même  rapidité  , parce 
que  le  soloil  fréquente  plus  alors  le  Coromandel  que  le 
Malabar.  Jetons  un  coup-d’œil  sur  la  carte  générale  du 
monde  , nouâ  verrons  que  toutes  les  mers  portent  leurs 
courans  vers  l'équateur  , celles  do  nord  comme  celles  du 
sud  ; ce  qui  nous  fortifie  dans  l’opinion  que  les  eaux  se 
portent  toujours  avec  avidité  vers  le  soleil. 

Mais  nous  avons  avancé  que  la  terre  avait  son  évaporation 
et  son  attraction  vers  le  soleil,  comme  l’homme.  — Quel 
rapport,  va-t-on  nous  dire,  la  terre  peut-elle  -..voir  avec 
l’homme  ! — A cette  exclamation  , nous  répondons  que  la 
terre  ne  diffère  de  l’homme  qu’à  raison  du  végétal  avec  le 
règne  animal.  Si  nous  ne  découvrons  point  la  circulation 
du  sang  dans  un  arbre  , il  est  facile  d’y  observer  la  circu- 
lation de  la  sève.  Mais  en  poussant  un  peu  io.n  la  compa- 
raison de  la  terre  avec  l'homme,  ne  pourreors-nous  pas 
dire  que  notre  ancien  monde  lui  ressemble,  eu  lui  donnant 
pour  jambe  droite  la  terre  d’Afrique  et  pour  pied  le  Cap  de 
Bonne-Espérance.  — Et  la  jambe  gauche!  — Il  parait 
qu’elle  a été  fracassée  par  les  élémens  , car  nous  eu  trouvons 
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une  partis  daos  les  Molnqae»  ; son  pied  est  dans  la  nielle 
ÏL’Pande,  sa  nature  dans  i’Iodostan , entre  le  MaLKr  et 
le  Coromandel  5 *a  bouche,  ses  yeux,  se*  oreille , sont 
le  mont  Vésuve;  l'Etna  et  autres.  Les  rochers,  les  mon- 
tages, sont  ses  membres  et  ses  os  ; les  rivières  , scs  veine» 
et  son  sang  ; les  arbres,  ses,  cheveux  ; les  b et  es  féroces  • sa 
vermine  ; la  mer  noire,  son  réservoir  de  fi, 4 $ la  mer 
ronge  , son  cœur  ; le  mercure  , son  sperme  , etc.  Üh  bien  , g® 
voilà- 1 - il  pas  du  rapport,  de  la  ressemblance  entre  la  ferre 
et  b homme  ? Dans  fune  et  l’autre  espèce,  ne  sont-ce  pas  le 
feu  et  l’eau  qui  dominent,  qui  donnent  la  vie , qui  dirigent 
tous  les  raouvemens  ? Donc  il  faut  qu’il  n y ait  que  deux 
élémens  , l’eau  et  le  feu. 
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la  Terre  et  lu  Tonnerre, 


La  terre  ayant  commencé  de  la  manière  que  nous  1 avons 
déjà  exposé  , il  o’v  a pas  de  doute  quelle  ne  périsse  pour  re- 
commencer de  même  , parce  quelle  se  munit  tous  les  jour* 
des  principes  qui  l’ont  formée.  Si  l'eau  domine,  elle  sera  #un- 
mergée  5 si  c’est  le  feu,  en  s'approchant  trop  du  soleil , elle 
ssra°bnîlée  5 c'eit  dans  cette  hypothèse  qu’on  peut  puiser 
une  juste  idée  du  tonnerre.  Le  tonnerre  neye  forme,  que 
parce  que  l’humidité  s approche  trop  du  soleil  5 elle  est  com- 
primée et  cuite  par  sa  chaleur.  Cette  humidité  e§t  ensuite 
obligée  de  se  retirer  avec  précipitation  et  elle  tombe  avec 
fracas  sur  l’endroit  d'où  elle  est  sortie , parce  que  le  soleil  est 
d’une  matière  si  pure  , qu  il  ne  souffre  peint  que  cepe  hu- 
midité qu’il  attire  pourtant  , se  confonde  avec  lui  , ou  , 
pour  mieux  dire  , le  soleil  rend  Feu  tout  ce  qui  l’approche  : 
de  là  ces  rêveries  sur  la  fin  du  monde , eu  nous  assurant 
qu'elle  arrivera  par  le  feu.  Il  est  sûr  que  si  la  (erre  s. ap- 
proche trop  près  du  soleil,  elle  finira  par  être  consumée 
par  lui  ; comme  si  elle  abonde  trop  en  humidité,  elle  sera 
submergée.  D’après  ce  système  , il  peut  bien  y avoir  eu 
un  déluge , mais  l’inondation  n’a  pas  été  universelle  , parce 
qu'il  Faudrait  supposer  que  la  terre  eut  été  d un  voiume 
égal  . Cette  inondation  ensuite  ne  pouvait  pas  durer , parc® 
que  le  soleil  a continué  son  attraction  comme  à la  première 
création  etla  terre  s’est  de  nouveau  i.  levée. 

Oo  voit  par-h  que  la  terre  ne  peut,  avoir  cessé  et  qu’elle 
ne  cessera  jamais  que  pour  u a temps.  Personne  ne  doute 
aujourd’hui  de  Pacer  oissemôot  de  h terre  ; on  peut  consul- 
ter à ce  sujet  le  voyage  de  0 uan  D iloa  , dans  1 Amérique 
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itféudîocale  eï  ceux  faits  par  Caîm , dans  l'Amérique  sep- 
tentrional .Cedermer,  auteur  suédois , est  très  persuadé, 
comme  le  so vt  tous  les  savant  de  sa  nation,  que  la  mer  :e 
retire  sensiblement  dans  Je  cours  d’ure  année.  Des  expé- 
riences Cites  sur  les  côtes  d-  Suède  . évaluent  cette  dimi- 
nution de  44  a 45  pouces  chaque  siècle.  En  -upposant  que 
la  progrès  ci  ors  uimmutive  ait  toujour*  été  L même  ce 
royaume  était  encre  submergé  il  y a ceux  mille  ans  / on  , 
du  moins,  toutes  ses  m<  ntagres  n'éta  ent  que  des  îhs.  Si 
ceffe  diminution  continue  dans  la  même  proportion  , ia 
nner  Baltique  qui  na,  selon  IViaansoon,  que  trente  cordes 
de  profondeur  dans  se»  gouffres,  sera  à sec  dans  quatre 
mille  ans.  MM.  Bierne , S chwedenbourg,  Cels  >.  s t Rudmar?, 
Dalin  , Lineus  , et  son  disciple  Calm  , ont  fous  écrit  en 
faveur  de  cette  hypothèse  de  la  retraite  des  eaux  de  la  mer 
du  nord,  de  ?orîe  qu’il  paraît  qu’il  y a beaucoup  de  ré.  liîé 
dans  leur  système  , et  avec  d'autant  plus  de  probabilité, 
que  les  expériences  faites  en  Dannemaitk  ont  donné 
les  mêmes  résultats. 

N'en  pouvons-nous  pas  dire  autant  de  la  Méditerranée  ? 
Aiguesmoites  qui,  du  temps  de  St-Louis,  était  un  bon 
port  de  mer,  puisqu’il  s’y  embarqua  pour  Ils  croisades, 
n’est-il  pas  aujourd’hui  à trois  lieues  de  la  mer  ? Ii  ny  a 
pas  encore  long-temps  qu’on  ne  pouvait  approcher  de  Cette 
que  par  une  levée  immense. 

La  ville  ci-devant  appelée  Foit  Royal  , en  l’üe  Marti- 
r- que 5 sur  l'Océan,  était  une  citadelle  bâtie  au  milieu  de 
leau,  il  y a environ  cent  ans,  et  quelques  maisons  s’éle- 
vèrent sur  ses  marécages.  La  guerre  dernière  ayant  été  fa- 
vorable a sa  situation  , beaucoup  d’habitars  s’e  mpressèrent 
de  venir  l’habiter  et  l'a  ggi  an  dirent  considérablement.  En 
} 7^5  ou  Jyb6,  ii  fut  ordonné  par  le  gouvernement  d’v 
ôter  deux  , trois  et  jiqqu’à  six  pieds  de  terre  d ns  toutes  les 
rues,  pour  son  embellisse  ment.  Nous  en  pouvons  dire 
autant  de  la  vile  du  Cap,  île  St.-Domiugue  , ses  prem  ères 
maisons  furent  bâties  le  plus  près  possible  de  la  mer  , ci  mme 
1 intérêt  du  commet  ce  le  Rit  pratiquer  dans  tous  les  ports 
mariâmes  : eb  bien,  aujourd’hui  la  mer  se  trouve  éloignée 
au  moins  de  deux  cents  pieds  de  la  plus  proche  maison. 
.Dans  cet  espace,  on  peut  bâtir  une  seconde  ville  aussi 
belle  et  aussi  érenduè  que  ce’le  qvi  vient  d’être  incehdiée  ; 
ia  mer  , qni  s est  retirée  , a.  laissé  un  lerrein  vaste  dont  on 
pourrait  tirer  lu  plus  grand  parti  pour  sa  magnificence. 
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comme  je  l’ai  démontré  à la  Convention  nationale,  en  lui 
demandant  la  concession  de  ce  ter  rein  inculte  pour  Se  rendre 
utile  et  agréable.  Ainsi  donc  revenant  sur  ie  système  que 
cous  avons  développé,  n us  concluons  eu  soutenant  que 
tout  ce  qui  grandit  et  profite,  a son  dépérissement,  et  que 
la  terre  n’est  exempte  d’une  destruction  totale  que  dans 
l’hypothèse  de  nouvelle  création  opér  e par  les  deux  seuls 
principes  ou  éléirtens  que  nous  admettons  , ie  Jeu  et  i eau* 
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